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Sur la terminologie médiévale 
des écritures
Si, depuis un demi-siècle environ, la communauté internationale des paléographes 
ressent le besoin de fixer en langage clair les réalités de l’écriture en des siècles où seule 
la main pouvait œuvrer à la pérennité des textes, les multiples tentatives amorcées pour 
établir un vocabulaire commun qui soit intelligible pour tous se sont heurtées à d’in­
nombrables difficultés. Contrairement à certaines autres disciplines scientifiques, pour 
lesquelles l’affaire est depuis longtemps entendue, l’étude des écritures s’est trouvée 
confrontée à un double constat : les progrès considérables de la reproduction ont permis 
et permettent la publication de très nombreux corpus et catalogues rendant brusquement 
accessible au public quantité de specimens d’écritures, sur toutes sortes de supports, et 
d’autre part mettant en évidence, grâce en particulier aux travaux magistraux de Jean 
Malion, le fait que l’analyse des écritures ne peut plus se borner aujourd’hui à de simples 
descriptions de formes ou de types, mais qu’elle consiste à retrouver et faire revivre 
chaque signe graphique comme élément d’un geste de la main, «nel suo farsi», accompli 
en un temps donné, dans des conditions elles aussi déterminées : réalité dynamique, par 
conséquent soumise non seulement à une continuelle évolution mais aussi tributaire d’un 
contexte particulier1.
Pour toutes ces raisons, les nomenclatures d’écriture jusqu’ici en usage se révèlent 
aujourd’hui à la fois étroites et contraignantes, bien souvent erronées. La nécessité s’est 
donc imposée de recourir aux sources elles-mêmes, aux textes médiévaux susceptibles de 
nous renseigner quelque peu sur les techniques, les procédés, les conditions de l’écriture, 
sans oublier la charge idéologique dont elle est toujours porteuse ; de tenter en outre de 
comprendre comment se sont formés ces différents types d’écriture, comment et pourquoi 
ils ont été utilisés, dans quels termes enfin les hommes du Moyen Age se sont exprimés 
pour les désigner. Les sources sont nombreuses et peuvent paraître à priori prometteuses. 
Elles se répartissent en plusieurs catégories :
1 La «Bibliographie de paléographie en ligne» due à Marc Smith sur le site de l’École des 
chartes (http://theleme.enc.sorbonne.fr; dernière mise à jour 15 mars 2006), spéc. «III. Objets, 
méthodes, problèmes. 3. Terminologie, typologie, nomenclature », fait nettement apparaître les 
lacunes de la recherche dans le domaine de la lexicographie de l’écriture. -  Pour une approche géné­
rale des méthodes et des types de sources, F. Gasparri, « Lexicographie historique des écritures», 
dans Vocabulaire du livre et de Vécriture au Moyen Age, actes de la table ronde, Paris, 1987, éd. 
O. Weijers, Tumhout, 1989 (Études sur le vocabulaire intellectuel au Moyen Age, 2), p. 100-110. 
Tout récemment, A. Derolez, The paleography o f gothic manuscript book from the twelfth to the 
early sixteenth century, Cambridge, 2003, p. 13-24, est revenu sur les problèmes de nomenclature.
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Io catalogues de bibliothèques, portant description matérielle des manuscrits.
2° contrats de copiste ou autres documents notariés portant des indications relatives à
l'enseignement de l’écriture, à la copie des livres ou au type graphique choisi.
3° encyclopédies et dictionnaires qui fournissent des vocables et renvoient aux sources. 
4° formulaires.
5° statuts et coutumiers monastiques.
6° textes narratifs et littéraires.
7° affiches et traités d’écriture des maîtres d’écriture et des calligraphes.
Il va sans dire que la source la plus intéressante et la plus abondante est celle des
inventaires de bibliothèques : monastiques, qui permettent d’atteindre des périodes relati­
vement anciennes du Moyen Age, et princières, à partir du milieu du xne siècle et surtout 
aux xive et xve siècles, où la terminologie des écritures prend une toute autre orienta­
tion. La deuxième catégorie de sources, celle que fournissent les contrats de copistes, est 
quant à elle difficilement accessible dans les fonds d’archives notariales où ces pièces 
sont perdues dans une masse trop abondante de documents pour être dépouillée à cette 
seule fin, mais peuvent être appréhendées de seconde main dans des ouvrages publiés qui 
offrent des recueils de contrats, comme il en existe par exemple pour Bologne2. Malheu­
reusement, ce genre de sources ne nous donne presque jamais le moyen de recourir aux 
documents dont traitent les contrats et ne peut donc nous fournir qu’une terminologie 
non visualisée. Quant aux autres types de sources : dictionnaires, formulaires, statuts et 
coutumiers monastiques, textes narratifs et littéraires, leur étude, pour être exhaustive, 
nécessiterait un travail de dépouillement considérable et la mobilisation d’une impor­
tante équipe de recherche, peu proportionnée aux résultats escomptés, car si ces textes 
abondent en indications fort précieuses sur l’organisation, le matériel, les conditions du 
travail de copie, la mise par écrit, ils ne fournissent que peu de renseignements sur la 
terminologie proprement dite des écritures ou des éléments des lettres. Reste alors la 
dernière catégorie de sources : affiches et traités d’écriture, de maîtres d’écriture et de 
calligraphes. Ces documents, comme nous le verrons, sont très nombreux et ne concer­
nent pour l’essentiel que les deux derniers siècles du Moyen Age: xive et xve siècles, 
une époque où le concept lui-même d’écriture, son rôle, sa signification, sa symbolique 
changent considérablement.
Pour les siècles antérieurs et la période pré-universitaire, le souci de la mise par écrit 
la plus correcte possible d’un texte prime sur les préoccupations exclusivement esthéti­
ques, sur la calligraphie, même dans le cas d’une exécution manuelle parfaite: c’est le 
primat de la scientia recte scribendi sur la scien tia  nitide scribendi. C’est pourquoi les 
textes les plus anciens traitant de l’écriture ne s’attachent, presque exclusivement, qu’au 
tracé des lettres, à leur reproduction suivant certaines formes et surtout suivant un ordre 
bien établi, un ductus bien déterminé, chaque lettre représentant un dessin autonome et 
non une suite de formes liées entre elles en un seul geste de la main. Si ces textes sont 
rares, c’est précisément en raison du caractère primaire de cet enseignement, situé entre 
l’apprentissage de la lecture et celui de la grammaire, purement oral, transmis de maître 
à élève, probablement sans l’intermédiaire d’une théorie, d’une méthode écrite, ni encore 
moins d’un traité doctrinal. Tout au plus a-t-on quelques traces de formules orales, sortes
2 G. Orlandelli, Il libro a Bologna dal 1300 al 1330. Documenti con uno studio sul contratto 
di scrittura nella dottrina notarile bolognese, Bologne, Zanichelli, 1959.
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de contines que les enfants apprenaient par cœur^qui apparaissent par bribes, courant 
dans tous les sens, sur des feuillets de garde ou des espaces restés blancs dans des manus­
crits, probationes pennae  qui laissent entrevoir la méthode, laquelle consistait à faire 
apprendre à l’élève les lettres les unes après les autres, dans l’ordre alphabétique, et à 
lui faire écrire, au fur et à mesure que son savoir augmentait, des fragments de mots, de 
phrases ou de vers contenant les lettres déjà apprises et connues. L’élève avait atteint la 
pleine connaissance de cette ars mechanica de l’écriture quand il était capable d’écrire 
un texte dans lequel figurait l’alphabet complet3. Or c’est précisément sur ce processus 
pédagogique que nous sommes le plus mal informés, sauf par quelques rares textes qui 
définissent plutôt les éléments composant les lettres que les types graphiques. Ainsi, un 
court traité du ixe siècle dans lequel le dessin des lettres est analysé dans sa composi­
tion en séquences, lesquelles ne sont désignées que par les quatre termes virga, virgula, 
punctus, baculus4, mais insistant davantage sur leur signification allégorique : q... duabus 
virgulis scrip ta  duo Testamenta significai..., x... virga trans virgam significatur quae et 
typum Crucis Christi significai, ou encore t . .. ex duabus virgulis significatur, alia deducía  
e t a lia  obliqua, typum corporis e t animae significai, corpus deterrens animam de caeles- 
tibu s5. D ’autres textes, appris par cœur eux aussi, recommandent à l’élève les règles à 
respecter pour que l’écriture soit claire, élégante, bien rythmée, bien répartie : Littera sit 
recta, simplex, equalis, aperta, sit bene form ata lineari sed  locata, partes discrete spaciis 
m ediantibus eque versibus e t m etris ratione vel ordine nexis6. Quant au vocabulaire 
relatif aux types d’écriture, il est, pour ces époques, presque inexistant en dehors d’attri­
buts très imprécis, souvent subjectifs ou inconsistants. Loup de Ferrières, dans une lettre 
à Éginhard (lettre 5), s’exprime en ces termes pour désigner une écriture majuscule, peut- 
être l’onciale, ou, plus vraisemblablement, la capitale épigraphique : Scriptor regius Bert- 
caudus dicitur antiquarum  litterarum, dumtaxat earum quae maximae sunt et unciales a 
quibusdam  vocari existimantur, habere mensuram descriptam 1. L’épitaphe commandée 
par Charlemagne en l’honneur du pape Hadrien Ier devait être gravée (probablement à 
Tours où il y avait un atelier de sculpteurs) en litteris elegantissim is8, ce qui désignait les 
capitales romaines. On trouve aussi, pour ces époques, des qualificatifs tels que antiqua,
3 Les travaux de B. B ischoff apportent à cet égard des éléments de réponse originaux et inédits : 
« Elementar Unterricht und probationes penne in der ersten Hälfte des Mittelalters », dans Classical 
and mediaeval studies in honor o f E.K.Rank, New-York, 1938, p. 9-20, repris dans Id., Mittelalter­
liche Studien, Bd I, Stuttgart, 1966, p. 1-5.
4 Pour E interprétation de ces termes, voir ci-dessous, p. 269-270.
5 Berne, Burgerbibl., ms 417, ff. 105v-108v (ixe s.) : De litteris latinis quidam sapiens interpre- 
tatus est ; éd. H. Hagen, Anecdota Helvetica quae ad grammaticam latinam spectant, dans H. Keil, 
Grammatici latini, Vili, Leipzig, 1870 (réimpr. Hildesheim, 1961).
6 Albi, Bibl. mun., ms. 7 (xie s.) : Versus de docte scribere.
1 Servati Lupi Epistulae, ed. P.K. M arshall, Leipzig, 1984 (Bibliotheca scriptorum graecorum 
et romanorum Teubneriana), p. 15. -  Cf. W. Wattenbach, Das Schriftwesen im Mittelalter, Leipzig, 
1896 (réimpr. Graz, 1958), p. 269 et, surtout, B. B ischoff, Paléographie de VAntiquité romaine et 
du Moyen Age occidental, trad. H. Atsma et J. Vezin, 1985, p. 69 : «La réforme carolingienne renoue 
avec le style des inscriptions impériales. Nous conservons un alphabet modèle de cette sorte prove­
nant de P entourage d ’Eginhard. Il s’agit apparemment de 1’ ‘antiquarum litterarum [...]’ que Loup 
demande à Eginhard. » Bischoff cite d’autres exemples de l’emploi de cette ‘capitale lapidaire’.
8 Cf. J.B. D e Rossi, «L’inscription du tombeau d’Hadrien I, composée et gravée en France par 
ordre de Charlemagne », dans École française de Rome, Mélanges d ’archéologie et d ’histoire, VIII 
(1888), p. 478-501.
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antiquissima, diphtongata9, ou encore des renvois à l’origine géographique des écritures 
tels que: manus francisca  (document d’Amalfi, 1007)10, scriptum  franciscum  (regesta  
N eapolitana , 985 et 1020)n , beneventana (copie en 1038 d’une bulle de 962; document 
pontifical de 1046)12, longobarda, longobardisca  (documents napolitains de 1008 et 
1072)13, romana scriptura, scottisca scriptura  (inventaires de Saint-Père de Chartres14 
et d’une bibliothèque indéterminée, identifiée autrefois comme celle de Notre-Dame de 
Paris15, xie siècle), ou encore littere tonse (inventaire de l’abbaye de Gorze, XIe siècle16), 
ou manus nova (ibid.). Il existe encore des recueils d’alphabets ou d’écritures d’origines 
ethniques diverses, accompagnés de leur désignation géographique : anglo-saxons, latins, 
grecs, hébreux, etc..., et d’une explication plus ou moins fondée sur leur origine ou leur 
histoire17.
Si la terminologie des écritures, jusqu’à la deuxième moitié du xne siècle est si pauvre, 
si imprécise, c’est tout d’abord en raison du caractère uniforme de la graphie qui, même 
dans ses expressions les plus posées, les plus élégantes, procède de l’écriture usuelle : 
écriture fonctionnelle, dépourvue de tout apparat exclusivement calligraphique, destinée 
à transmettre des textes dans de plus ou moins bonnes conditions. L’autre raison en est 
que les hommes de ces époques n’avaient assurément ni le souci ni le goût des classifica­
tions, et peut-être avaient-ils raison... Toujours est-il que, pour les écritures antérieures 
à l’époque dite « gothique » ou « scolastique », nous en sommes réduits à dire, avec Jean 
Mabillon : integrum proinde restât de antiquis argumentum. Une autre raison encore est
9 Cf. B. B ischoff, «Die alten Namen der lateinischen Schriftarten», Philologus, 89 (1934), 
p. 461-465, repris dans Id., Mittelalterliche Studien, Bd 1, Stuttgart, 1966, p. 1-5, et Paléographie..., 
p. 87, 98-99, 200-201, 230, n. 68 .
10 M. Camera, Memorie storico-diplomatiche dell’antica città e ducato di Amalfi, Sáleme, 1881 
(réimpr. Amalfi, 1999), I, p. 221.
11 Regii Neapolitani Archivi monumenta edita et illustrata [ab A. Spinelli et al.], Naples, t. II 
[sic pour III], 981-1000, 1849, n° CC, p. 51 (désormais cité: RNAM)', B. Capasso, Monumenta ad 
Neapolitani ducatus historiam pertinentia, t. II-1, Naples, 1885, p. 154 (Regesta Neapolitana 245). 
-  RNAM, t. IV, 1001-1048, 1854, n° CCCVII, p. 144; B. Capasso, Monumenta..., p. 242 (Regesta 
Neapolitana 387).
12 G. Marini, / papiri diplomatici, Rome, 1805, n° XXIX, p. 50 et p. 255, note 64.
13 RNAM, t. IV, p. 36; B. Capasso, Monumenta..., p. 36 (Regesta Neapolitana 333). -  RNAM, 
t. V, 1049-1114, 1857, n° CCCCXVI, p. 54; B. Capasso, Monumenta..., p. 306 (Regesta Neapoli­
tana 511). -  Cf. E.A. Lowe, The Beneventan Script, 2nd ed., Rome, 1980,1, p. 22-23 et 37 ( l re éd., 
Oxford, 1914).
14 T. Gottlieb, Über mittelalterlichen Bibliotheken, Leipzig, 1890 (réimpr. Graz, 1955 ; désor­
mais cité: Gottlieb), n °271 ; A.-M. Genevois, J.-F. Genest, A. Chalandon, Bibliothèques de 
livres médiévaux en France. Relevé des inventaires du vm e au xvm e siècle [Index systématique 
des bibliothèques anciennes], Paris, CNRS, 1987 (désormais cité: BMMF-ISBA), n° 385 ; éd. 
L. M erlet, Bibliothèque de l ’École des chartes, t. 15 (1854), p. 265-270.
15 Gottlieb 4 2 2 ; BMMF-ISBA 1349; éd. D. de Bruyne , Revue bénédictine, t. 29 (1912), 
p. 484-485, qui attribuait à Notre-Dame ce catalogue, ajouté sur un feuillet d’un Pontifical de Sher­
borne et peut-être localisable autour de Lorsch ; cf. B. M unk  Olsen, L ’étude des classiques latins 
aux xie et xiie siècles, t. I ll-1, Paris, 1987, p. 290 et III-2, Paris, 1989, p. 183.
16 BMMF-ISBA, n° 643; éd. A. Wagner, Gorze au x ie siècle, Nancy, ARTEM, 1997, p. 135- 
190. -  Pour l’interprétation de tonse, cf. B. B ischoff, «Die alten Namen... », cité note 9.
17 Par exemple, Enchiridion o f Byrhtferth, moine de Ramsey (970-1011), écrit en 1011 : Oxford, 
Bodl. Libr., ms. Ashmole 328; Paris, BnF, ms. lat. 10612, ff. 106v-108r: Questiones de litteris, 
IXe s.
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la mutation extraordinaire quLse produit au™ e siècle, en tous domaines, provoquant une 
rupture dans l’uniformité graphique pratiquée jusque-là. Dans le domaine diplomatique 
tout d’abord, on observe à partir des années 1120 ou environ, suivant les régions, une véri­
table explosion de l’acte écrit, reflet de profonds changements dans la vie intellectuelle, 
probablements liés, en particulier, à l’émergence du droit romain qui exige de plus en 
plus la preuve écrite des actes juridiques. L’écriture diplomatique se détache peu à peu 
de l’écriture livresque parce qu’elle est désormais confiée à un personnel de plus en plus 
spécialisé, qui n’est plus issu des chapelles royales ou seigneuriales, ou du monastère le 
plus proche de ces cours, un personnel exclusivement affecté au fonctionnement des chan­
celleries, ecclésiastiques d’abord, puis laïques, lesquelles se développent surtout à partir 
du milieu du xne siècle, y pratiquant une écriture sui generis de plus en plus indépendante 
à l’égard de celle que l’on pratique dans les églises ou les monastères, et qui deviendra, 
avec la multiplication des affaires, le développement de la bureaucratie, de plus en plus 
«courante». A cet égard, l’étude des chancelleries laïques, qui apporterait un grand éclai­
rage non seulement sur l’histoire de l’écriture mais sur celle de la pratique de l’écrit, reste 
à faire. Dans le domaine de l’écriture livresque, la même rapide évolution s’observe, liée, 
à l’évidence, à la croissance urbaine, à l’émergence consécutive d’une certaine de forme 
de bourgeoisie. L’essor urbain entraînant le déplacement des pôles de la vie intellectuelle 
des monastères à la ville, l’instruction s’ouvre au monde laïc, comme elle l’avait toujours 
fait dans les villes italiennes. Cette nouvelle situation va désormais offrir le terrain, en 
France, à des professions laïques, voire à d’honorables carrières d’«hommes de plume». 
Nous avons démontré ailleurs l’usage qui s’établit dès avant 1139, dans la jeune abbaye de 
Saint-Victor de Paris, de confier la copie d’une partie de ses livres à des copistes travaillant 
en ville, qu’elle embauchait18 et rémunérait : on n’écrit plus pour Dieu et pour le salut 
de son âme, mais pour de l’argent. Dès lors, l’activité d’écriture commence à subir une 
plus grande diversité, due au jeu de la concurrence, à l’influence du facteur que l’on peut 
commencer à qualifier de commercial, puisque l’écriture sort peu à peu des églises pour 
se répandre dans la société civile, de même que les langues vernaculaires qui envahissent 
progressivement la littérature au détriment du latin universel. S’il en est ainsi, c’est que 
dans cette société, urbaine pour l’essentiel, commencent à apparaître certaines personnes, 
certains milieux qui s’intéressent aux livres et à la possession de livres, et se constituent 
des bibliothèques : petites collections de quelques ouvrages, possédées par des clercs, des 
prélats, des juristes, ou encore des scolastici d’écoles cathédrales ou collégiales. D’autres 
collections, plus importantes, étaient réunies par des hommes de la haute société ecclé­
siastique ou laïque19, assez fortunés pour se faire confectionner et pour collectionner des 
livres plus ou moins luxueux, moins dans un but professionnel que de bibliophilie. A cet 
égard, et pour le xne siècle, le cas de Jean de Salisbury est en tous points exemplaire20, de
18 Cf. Liber Ordinis Sancii Victoris Parisiensis, ed. L. Jocqué et L. Milis, Tumhout, Brepols, 
1984 (CCCM, LXI), p. 79. F. Gasparri, « Scriptorium et bureau d’écriture à l’abbaye Saint-Victor 
de Paris», dans L ’abbaye parisienne de Saint-Victor au Moyen Age: XIIIe Colloque d ’humanisme 
médiéval de Paris (1986-1988), Tumhout, Brepols, 1991 (Bibliotheca victorina, I), p. 119-139.
19 Les évêques de Normandie (Rouen, Évreux, Lisieux) semblent avoir joué un rôle particulière­
ment important dans ce domaine.
20 Gottlieb 976 ; BMMF-ISBA 851 ; éd. C.L.J. West, Mediaeval and Renaissance studies, t. 1 
(1941), p. 128-129.
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même que plus tard celui de Richard de Foumival21. Enfin, et c’est sans doute le fait le plus 
important, les cours laïques, princières ou seigneuriales, commencent à se constituer des 
bibliothèques -  phénomène probablement lié au développement de leur chancellerie -  et 
à en rédiger par ailleurs des inventaires. Toutes ces évolutions eurent deux conséquences : 
l’écriture devient, là aussi, affaire de professionnels et les inventaires offrent, par les 
descriptions qu’ils contiennent, des définitions des différents types d’écriture rencontrés. 
L’écriture, dès lors, tend à devenir une fin en soi, surtout lorsqu’il s’agit des cours tempo­
relles. L’instruction des seigneurs laïcs, jusque-là peu répandue, du moins en France, se 
développe, a fortiori dans la haute société, favorisée par l’émergence de la langue romane 
dans la littérature. Une des cours les plus brillantes de l’époque était celle d’Henri le 
Libéral, comte de Champagne, époux de Marie de France, qui était la fille du roi Louis VII 
et d’Aliénor d’Aquitaine, elle-même très impliquée, comme on le sait, dans la vie cultu­
relle. L’activité littéraire de la cour de Champagne était donc, dans la deuxième moitié du 
xiie siècle, très renommée et sa bibliothèque, dont la composition nous est en partie connue 
par un inventaire du xive siècle22, était composée d’un assez grand nombre d’auteurs anti­
ques (principalement des historiens) et de littérature contemporaine en langue romane. 
On pourrait citer encore d’autres princes du nord de la France ou de Flandre qui se sont 
constitué des bibliothèques dont il nous reste des traces. En ce qui concerne la cour royale 
de France, nous avons non seulement des informations sur un intérêt grandissant pour les 
livres dans l’entourage de Philippe Auguste mais un bon nombre de manuscrits aujourd’hui 
conservés, en langue latine ou romane, qui attestent de l’existence de fonds, collections 
d’ouvrages, modestes encore en attendant les grandes bibliothèques royales, princières et 
privées, du xme siècle et des siècles suivants23. A partir du milieu du xne siècle, apparais­
sent donc les premières collections et bibliothèques, ecclésiastiques, princières et privées, 
qui témoignent de la rapide multiplication des scribes et copistes travaillant souvent en 
ville, d’un artisanat de l’écriture dans lequel vont s’introduire la concurrence, l’émulation, 
la recherche stylistique et calligraphique, pour le plaisir des yeux et le luxe de l’objet fini. 
Bientôt la forme de l’écriture va se diversifier en fonction du goût du commanditaire et du 
prix à payer : une terminologie des écritures va apparaître, fort modeste tout d’abord, qui 
deviendra plus tard surabondante, voire extravagante au fur et à mesure que le livre devient 
l’objet d’un intérêt artistique en même temps qu’une valeur marchande. Le fossé se creuse 
alors de plus en plus entre l’écriture usuelle et la calligraphie.
La calligraphie au xme siècle, avant d’être vue comme un art véritable, fait l’objet 
seulement de règles et de méthodes sur le tracé des lettres, la mise en page, le tracé des 
lignes, la ponctuation, le traitement des noms propres, des initiales, le choix des carac­
tères graphiques à adopter en fonction de la nature du texte à transcrire. Alexandre
21 BMMF-ISBA 1631 ; éd. L. D elisle, Le cabinet des manuscrits de la Bibliothèque natio­
nale, t. 2, Paris, 1874, p. 518-535 ; cf. R. Rouse, «Manuscripts belonging to Richard de Foumival », 
Revue d ’histoire des textes, 3 (1973), p. 253-269.
22 Inventaire publié par C. Lalore, Inventaires des principales églises de Troyes, Troyes, 1893 
(Coll. de documents inédits relatifs à la ville de Troyes, 5), t. II, n° 2269-2317, p. 270-271, et iden­
tifié par Patricia Stimemann. Cf. en dernier lieu, P. Stirnemann, «Reconstitution des bibliothèques 
en langue latine des comtes de Champagne », dans Le Moyen Age à livres ouverts, actes du colloque 
(Lyon, 24 et 25 septembre 2002), Lyon, 2003, p. 37-45.
23 P. Stirnemann, «Les bibliothèques princières et privées aux xne et xm e siècles », dans 
Histoire des bibliothèques françaises. Les bibliothèques médiévales, du V f siècle à 1530, Paris, 
1985, p. 173-191.
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Neckam (1157-1217) distingue ainsi plusieurs types d‘écriture^Alium modumrsortiatur 
scribendi in signatis et cirographis chartis et in transactionibus, alium in textum et alium 
in glosis24. Conrad de Mure, de son côté, donne des instructions pour accentuare, punc- 
tare, virgulare, tracer les prime literule... in principiis clausularum (petites initiales) qui 
doivent être mediocriter capitales, pour se distinguer des capitaliores. La dernière ligne 
d’écriture doit être étirée, lorsqu’il s’agit de la «scriptum litere seu epistole»', in ultima 
linea... dictiones... p er equalia ejusdem linee spada seu intersticia usque ad finem 
linee dividi debent equaliter et protendi25. Pour la ponctuation26, l’auteur définit trois 
sortes de distinctiones seu pausationes : Io suspensiva, c’est-à-dire la media distinctio, 
seu metrum, seu colon, quod latine dicitur membrum, 2° constans, c’est-à-dire la subdis- 
tinctio, seu punctus seu coma, id est incisio, 3° finitiva, c’est-à-dire la plena distinctio, vel 
versus, vel periodus: ... completio cantus seu clausula sententie. La première doit être 
tracée puncto et virgula superius quasi a leva in dextram obliquata ; la deuxième cum 
puncto plano sine omni virgula ; la troisième cum puncto et virgula inferius... a dextra 
in levam deducía. La virgula est définie signum gracilius et longius quam simplex i21. 
Les noms propres peuvent être inscrits per primam et unicam litterulam vel syllabam, 
sed quandoque per paucas litteras cum titella... vel titula (tilde)28. Enfin, on y apprend 
qu’il convient de respecter une qualité d’écriture différente (triplex manus) selon que l’on 
écrit un livre (in quatemis) ou une lettre (in epistolis), auquel cas l’écriture (manus) doit 
être melior pour les lettres ordinaires et optima pour les sentences, indulgences, privi­
lèges ou constitutions29. Certaines chroniques du xme siècle fournissent çà et là quelques 
éléments de vocabulaire : ainsi fra Salimbene de Parme parle de littera grossa, legibilis, 
littera Gothorum, Lombardorum , ce qui nous conduit sur la piste d’une terminologie à 
fondement géographique ou ethnique30. Les désignations demeurent encore vagues au 
tournant des xme et xive siècles : ainsi, à la même époque, s’exprime Bernard Gui, décri­
vant un manuscrit véronais du vme siècle, en qualifiant son écriture comme littera antiqua 
diphtongata, deux qualificatifs qui suggèrent une datation approximative ; de même que 
Guillaume Durand, lorsqu’il parle de capitanea (majuscule) et de tractus (trait de fuite). 
Jean de Roquetaillade distinguera les écritures suivant leur appartenance géographique :
24 Alexandre Neckam, De Ustensilibus, éd. A. S c h e le r ,  «Trois traités de lexicographie latine 
du XIIe et du xm e siècle (Fortsetzung) », Jahrbuch für romanische und englische Literatur, 7 (1866), 
p. 155-173 à la p. 169; cf. R.W. H u n t, The schools and the cloister: the life and writings o f 
Alexander Neckam, 1157-1217, Oxford, 1984.
25 Conrad de Mure, Summa de arte prosandi, xiiie siècle ; éd. L. R ockinger, Briefsteller und 
Formelbücher des elften bis vierzehnten Jahrhunderts, I, Munich, 1863 (Quellen und Erörterungen 
zur bayerischen und deutschen Geschichte, Alte Folge, IX), p. 437-439.
26 Sur la terminologie de la ponctuation, M. Hubert, «Le vocabulaire de la ponctuation aux 
temps médiévaux: un cas d’incertitude lexicale », Archivum latinitatis medii aevi, 38 (1972), 
p. 57-167.
27 Conrad de Mure, Summa, éd. citée, p. 443-444.
28 Ibid., p. 463.
29 Ibid., p. 439.
30 Fra Salimbene de Parme (1221-1288), Chronica, a° 1248, éd. O. Holder-Egger, 
M.G.H. SS. XXXII, Hanovre, 1905-1913, p. 236, 298; Salimbene de Adam, Cronica, éd. G. Scalia , 
Tumhout, 1998-1999 (CCCM 125), 1.1, p. 356, 456.
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littera beneventana, bononiensis, curialis, e tc ...31. Quant à Richard de Bury, on ne 
trouve, dans son Philobiblion, que des considérations sur la confection et la conserva­
tion des livres, mais il stigmatise aussi, ce qui est bien de son époque, le fait de confier 
trop souvent la copie des livres à des artisans peu instruits : in nobis etenim commutatur 
naturalis usus in eum usum qui est contra naturam, dum passim pictoribus subdimur 
litterarum ignaris et aurifabris, proh dolor!32. Dans certains documents d’archives dans 
lesquels sont insérés des textes plus anciens, ou dans des formulaires de chancellerie, 
on peut trouver des traces d’un début de classification, pauvre encore, et désespérément 
uniforme, selon un usage répandu partout en Europe : la minuscule caroline y est définie 
littera antiqua, littera romana ou encore littera francisca; l’écriture d’Italie du sud, du 
nom de littera beneventana et la cursive précaroline de littera longobarda. Bien que les 
inventaires de bibliothèques soient plus prolixes dans les descriptions d’écritures, ils ne 
sont pas plus inventifs. On trouve ainsi, pour le xie siècle déjà, les deux appellations de 
littera romana et littera scotisca33, et dans l’inventaire de l’abbaye de Gorze, de la même 
époque, l’appellation de littere tonse que l’on rencontre aussi plus tard dans un registre 
d’innocent III34.
Les inventaires de bibliothèques s’enrichissent au fur et à mesure que se multiplient 
les bibliothèques, collectives ou privées. Au xive siècle, la terminologie des écritures y est 
un peu plus diversifiée. La littera antiqua (minuscule caroline) figure dans de nombreux 
inventaires ou autres textes : inventaire de Saint-Georges-le-Majeur à Venise (1362)35, de 
Saint-François d’Assise (1381)36, du château d’Annecy (1393)37. L’écriture de Bologne 
est dite «boulennoise» dans les inventaires de la bibliothèque de Charles V (1373-1409)38 
qui parlent aussi de « lettre courant» (petite gothique de type scolastique), de même que
31 Bernard Gui (1261-1331), Traité sur les conciles : ms. Vérone, lat. 4987, f° 94 ; cf. L. D elisle, 
«Notice sur les manuscrits de Bernard Gui», Notices et extraits des manuscrits de la Bibliothèque 
nationale, t. XXVII-2, Paris, 1879, p. 169-455, aux p. 301-302, § 154. -  Guillaume Durand, 
Speculum judiciale (1271-1272), éd. R. von Heckel, «Eine Kanzleianweisung über schriftmässige 
Ausstattung der Papsturkunden aus dem 13. Jahrhundert im Durantis Speculum judiciale», dans 
Festschrift fü r  Georg Leidinger, Munich, 1930, p. 109-118. -  Jean de Roquetaillade, Commentum 
super prophetiam Cyrilli eremite...cum commento Joachim, env. 1345: ... libellus precióse 
descriptus... ennarratus litteris beneventanis [souligné par le copiste], id est litteris quarum forma 
fu it in civitate Beneventi inventa ; et est talis modus loquendi acsi dicamus : ista littera est gallica, 
et ista Bononiensis, et ista curialis. Est enim Beneventum civitas in Apulia a qua littere vetustissime 
illius libelli sunt dicte (Paris, BnF, lat. 2599, f° 5).
32 Richard de Bury (1287-1345), Philobiblion chap. IV ; éd. H. Cocheris, Paris, 1856, p. 222; 
autres éd. A. Taylor, Berkeley, 1948 ; A. A ltamura, Naples, 1954; L. M ackensen, Brème, 1962.
33 Inventaire de l’église de Saint-Père de Chartres. Voir ci-dessus, note 14.
34 Pour Gorze, voir ci-dessus, note 16. -  Innocent III, Regesta sive epistolae, 1. XVI, n° 61 (1213), 
éd. Innocenti! Tertii Opera omnia, t. III, Paris, 1855 (PL 216), col. 861.
35 Gottlieb 1259 ; éd. G. Damerini, L'isola e il cenobio di San Giorgio Maggiore, Venise, 
s.d., p. 244-248; G. Ravegnani, Le biblioteche del monasterio di San Giorgio Maggiore, Florence, 
1976, p. 73-76.
36 Gottlieb 525 ; L. A lessandri, Inventari dell'antica biblioteca del convento di S. Francesco 
d ’Assissi compilato nel 1381, Assise, 1904.
37 M. Bruchet, «Un inventaire du château d’Annecy en 1393», Bulletin archéologique du 
Comité des travaux historiques et scientifiques, 1898, p. 369-391.
38 Gottlieb 359, 381 ; BMMF-ISBA 345-348 ; éd. L. D elisle, Recherches sur la librairie de 
Charles V, t. II, Paris, 1907, p. 4*-216*.
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la description des livres possédés par Louis d’Orléans (1388-1404)39. L’inventaire de la 
bibliothèque de Charles V donn^encore lar7< lettre par diphtongues » (le terme a conservé 
la même signification au cours des siècles), la « lettre de forme » ou « lettre formée » , la 
« lettre de glose » ou « lettre de note», ou encore la « lettre vieille». Les inventaires de 
bibliothèques sont sans aucun doute des sources importantes pour la lexicographie paléo­
graphique, et ils reflètent aussi l’opinion des savants sur l’écriture 40 .
A ce type de sources, on peut joindre les instructions méthodiques ou manuels d’écri­
ture, à l’usage interne des monastères tout d’abord. Initiée dans les pays germaniques, 
à partir de l’abbaye de Bobbio, l’action réformatrice de retour aux études se porta en 
particulier sur l’écriture, suscitant la rédaction de règles sur le tracé des lettres et les 
principes fondamentaux de Vécriture matérielle. Les seuls manuels de ce type que nous 
connaissions ne sont pas antérieurs au xive siècle et sont issus des abbayes qui bénéfi­
cièrent d’une excellente discipline : Tegernsee, Saints-Ulrich-et-Afra de Melk et Krems- 
münster ; l’écriture devait y être réglée dans ses moindres détails. C’est dans cette pers­
pective qu’il faut replacer ces textes semi-littéraires, semi-didactiques, qui furent rédigés 
à cette époque, et que l’on nomme des modus. On a souvent reproché à ces petits traités 
sur l’écriture d’être trop techniques, trop matériels ; il faut cependant ne pas perdre de vue 
qu’ils sont le reflet de textes antérieurs, insérés dans de plus vastes traités de grammaire 
dont ils ne formaient qu’un chapitre : Tractatus ou Modus scribendi, traités qui compor­
taient également un chapitre sur l’orthographe, parfois aussi sur la ponctuation, et un 
chapitre sur l’écriture proprement dite. Un des plus anciens traités de ce genre est le De 
modo recte scribendi de l’abbaye de Tegernsee en Bavière41, qui insiste plus spéciale­
ment sur la phonétique et la ponctuation. Les modus scribendi qui traitent spécifiquement 
de la calligraphie, aujourd’hui conservés, sont au nombre de quatre :
Io Le Tractatus orthographie deform a scribendi composé en 1346 par Hugo Spechts­
hart42 : il faisait partie d’un vaste traité en trois volumes qui eut une large diffusion dans 
les écoles, la Forma discendi, et s’adresse aux clericulis novellis. Il y est question des 
litte re punctuales ou originales (lettres de base), ainsi nommées parce que les autres 
lettres peuvent être formées par le moyen de leurs composants appelés tractus (le trait), 
baculus (le trait fort), punctus (le trait court)43. L’auteur étudie aussi les ligatures, les 
lettres f et s longs, employés dans les libri sacri et les cartule missiles, l’écartement des 
lettres et la largeur des graisses juxta baculi tractum (la largeur de la plume), et il traite 
également des instruments de l’écriture. Le d doit être de forme ronde (transversum 
tractum), le f est traversé d’un petit trait (medium tractum), les lettres i, m, n, r, u sont
39 Ces livres se trouvent décrits dans les inventaires de la bibliothèque de Charles d’Orléans, 
BMMF-ISBA 1004-1005 ; P. Champion, La librairie de Charles d'Orléans, Paris, 1910, p. X XVI 
et 5-114.
40 La «Bibliographie de codicologie » en ligne due à Pascale Bourgain, sur le site de l’École des 
chartes (http://theleme.enc.sorbonne.fr; dernière mise à jour 15 décembre 2006), «2. Les bibliothè­
ques médiévales. Catalogues anciens » indique les principaux instruments de travail.
41 Munich, Bayer. Staatsbibl., Clm 18799; cf. S.H. Steinberg, «Instructions in writing by 
members of the congregation of Melk», Speculum, 16 (1941), p. 210-215, aux p. 210-211.
42 Hugo Spechtshart, chapelain et prêtre de Reutlingen : Bale, Universitätsbibi., ms. AX 136, 
ff. 213-229 (copie de 1370) et Kremsmünster, Stiftsbibi., ms. 76, ff. 301v-303v (copie de 1460) ; éd. 
et étude de S.H. Steinberg, «The Forma scribendi of Hugo Spechtshart», The Library (Transac­
tions o f the Bibliographical society), 4th ser., XXI-1 (1940-1941), p. 264-278.
43 Ce sont les lettres a, c, d, e, g, o, q, s, t.
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formées d’un ou plusieurs baculus (jambage) reliés par le haut (sur sum) ou par le bas 
(deorsum). Le r est formé d’un baculus et d’un punctus accolés. Les lettres b, h, k et 
1 doivent avoir des hastes (tractus) de même hauteur. Aux lettres c, g, r, t, on peut lier 
(contexere, nectere) n’importe quelle autre lettre ; le r rond est dit curvum. Ces règles 
permettent d’obtenir une écriture pure, qui peut ouvrir la porte à de belles carrières : ergo 
clericulis sint hec recitando novellis, /  inque scolis variis, cum sit doctrina salubris /  et 
dulces flores per quos prestantur honores.
2° Une instruction sur l’écriture, copiée dans un manuscrit de la fin du xive ou du 
début du xve siècle, jadis conservé à la bibliothèque universitaire de Prague44, qui devait 
faire partie, lui aussi, d’une summa plus importante. Il traite du tracé des lettres dans 
l’écriture ordinaire : notula simplex/ textura/ textura sine pedibus/ notula acuta/ concla- 
vata/ separata/fractura. Les différents traits sont appelés punctus (trait court, tracé avec 
toute la largeur de la plume), baculus (trait long, de même largeur), virgula (trait fin, 
tracé avec le tranchant de la plume), tractus (trait en général), punctus perversus (trait 
brisé, retourné), caput (sommet d’une lettre ou d’un trait), pes (base d’une lettre ou d’un 
trait), punctus quadratus (trait de longueur égale à sa largeur, par exemple l’épaule du r), 
punctus transversus (trait oblique). Les lettres doivent être liées entre elles par des virgule 
inférieures ou supérieures. Les hastes montantes et plongeantes doivent être d’égale 
longueur, l’espacement des lettres doit être égal à la largeur de la plume, mais il n’est 
pas question, dans ce traité, de la taille de la plume. Il est à noter que nous en sommes 
désormais à un tournant définitif dans l’histoire de l’écriture manuelle car, si le vocabu­
laire désignant les éléments qui forment les lettres est relativement stable, clair et sobre, 
la terminologie relative aux différents types d’écriture suit désormais les extravagantes 
fantaisies auxquelles se livrent les calligraphes professionnels.
3° Un traité anonyme composé vers 1420 à l’abbaye de Melk, le Tractatus in omnem 
modum scribendi, dont la seule copie identifiée est celle qui est conservée dans un 
manuscrit de l’abbaye de Kremsmünster et dont nous avons donné l’édition45. Composé 
au moment où la réforme faisait de l’abbaye de Melk un grand centre d’activité litté­
raire, il fut beaucoup utilisé, à Melk et ailleurs, dans les abbayes qui avaient embrassé les 
coutumes de Melk, puisqu’il fut copié aux alentours de l’année 1460 à Kremsmünster par 
un moine nommé Sigismundus, et c’est par cette copie que nous le connaissons. Selon 
S.U. Steinberg46, ce traité sur l’aspect technique de l’écriture devrait être rapproché du 
traité de Tegernsee sur l’aspect grammatical de l’écriture, avec lequel il formait un livre 
d’orthographe au sens large du mot, analogue à la Forma discendi d’Hugo Spechtshart. 
C’est sans aucun doute le plus complet et le mieux raisonné de tous les modus. Dans un 
assez long prologue, l’auteur s’en prend à tous ces maîtres amateurs, qui kathedrales et
44 Prague, Bibl. univ., Lit. E n 9; éd. H. Palm, «Eine Anweisung zur Kalligraphie aus dem 
15te Jahrhundert», Anzeiger flir Kunde der deutschen Vorzeit, neue Folge, XII-2 et 3 (février- 
mars 1865), col. 49-53 et 89-92; J. Kaspar, «I Prazskÿ traktát o notule», dans Knihtisk a univer­
sità Karlova, Prague, 1972, p. 19-65. Cf. L. Kisseleva, Goticeskiy kursiv x iii-xv  w [La cursive 
gothique, x ii f - x V  s.], Saint-Petersbourg, 1974, p. 65.
45 Kremsmünster, Stiftsbibl., ms. 76, if. 295-301 ; éd. F. Gasparri, «Lenseignement de l’écri­
ture à la fin du Moyen Age : à propos du Tractatus in omnem modum scribendi, ms. 76 de l’abbaye 
de Kremsmünster», Scrittura e civiltà, 3 (1979), p. 243-265.
46 S.H. Steinberg, « Instructions of writing by members of the congregation of Melk», art. cité 
note 41, aux p. 212-215.
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modistas se jactitant, qui croient que l’on peut devenir calligraphe par la seule pratique 
de l’écriture et en ignorant les règles~de-Y'sxtrit^regulas e t r aitones ; une observation 
qui deviendra un lieu commun chez les calligraphes italiens. La première partie du traité 
s’ouvre par la définition des littere et leur composition: littere originales (a, b, i, q), les 
littere elevate (à haste : b, d, f, h, 1), littere virgúlate (comportant vraisemblablement des 
lignes courbes : f, s, p, q), littere caudate (prolongées en courbe sous la ligne ou bien à 
traits de liaison: h, m, n, x, y, z), littere rotunde (a, b, d, g). L’alphabet se divise en trois 
parties avec leur définition: Io les littere manuales magisprincipales (c, f, g, k, t), ainsi 
nommées parce que leurs virgule se lient avec le sommet des lettres courtes et le milieu 
des lettres hautes suivantes, et que toutes les lettres qui suivent peuvent être tracées d’un 
seul trait de plume ; 2° les littere manuales minus principales (a, i, 1, m, n, u), parce que 
toutes les lettres suivantes peuvent être tracées à partir de leurs virgule, à partir du bas, 
en un seul trait; 3° les littere simplices, à la suite desquelles on ne peut écrire aucune 
lettre d’un seul trait. L’auteur conclut cette première partie par quelques hexamètres sur 
la taille de la plume dont les deux becs doivent être de longueur inégale pour écrire en 
littera separata, et d’égale longueur pour écrire en littera fracta ou en notula simplex. La 
deuxième partie du traité décrit le tracé de chaque lettre : nombre de traits et ductus, avec 
une terminologie empruntée en grande partie au vocabulaire de l’écriture neumatique: 
punctus/punctus quadratus (trait court et tracé avec toute la largeur de la plume), baculus 
(trait large et au moins deux fois plus long que le punctus), virgula (trait fin), galea (trait 
arrondi à la fin d’un punctus ou d’un baculus). Pour les lettres à panse, il est question 
de venter. Le trait supérieur du c ou du e est dit vertex, la haste oblique du d rond est dit 
dorsum. La lettre f se compose d’un baculus, d’un venter et d’un umbilicus (trait médian). 
Le g se compose d’un baculus, d’un dorsum et d’un gremium. Le i se compose d’un 
baculus cum pede rotundo ; m et n comportent trois ou deux baculi reliés par des virgule ; 
le o se compose d’un baculus et d’un dorsum ; p et q, d’un baculus et d’un punctus ; le 
r droit (r primum), d’un baculus et d’un punctus quadratus ; le r rond (r secundum) est 
tracé d’un seul tractus punctatus. Le s long se compose comme le f mais sans umbilicus ; 
le s breve (s rond) contient deux tracti geminati descendendo et rotunde ; le t se compose 
d’un baculus et d’un trames ; le u primum  comprend deux baculi réunis en bas par une 
virgula ; le u secundum (v), un baculus et un venter. Suivent quelques observations sur 
la conjonction des lettres per appositionem  (lettres simplement liées) et per composi- 
tionem (par ligatures de courbes). L’auteur, dans sa conclusion, reconnaît six types ou 
modus d’écriture: modusfractus/conclavatus ou quadratus/rotundus ou notula simplex/ 
modus semi-rotundus/ modus truncatus/ modus elevatus. Nous avons dans ce traité la 
quasi-totalité du vocabulaire en usage chez les maîtres d’écriture et les calligraphes du 
xve siècle. L’auteur avoue sa préférence pour le semi-rotundus comme tenant le milieu 
entre les extrêmes et symbolisant ainsi la sagesse aristotélicienne : virtus moralis consistit 
in medio. Au début, dit-il, il y avait la littera rotunda enim velud ex antiquissimis radi- 
cibus colligitur prima omnium litterarum esse... Cette idée est particulièrement intéres­
sante, si l’on songe que l’auteur écrit dans la première partie du xve siècle, à une époque 
où en Italie les humanistes s’efforçaient de remettre à l’honneur la minuscule caroline, ou 
littera antiqua, écriture ronde par excellence, comme le symbole, à travers la renaissance 
carolingienne, du classicisme latin. Ensuite, selon notre auteur, les « modistes » modernes 
ont inventé la semi-quadrata, puis d’autres, encore plus subtils, ont ajouté Infracta ou 
conclavata, ou encore la quadrata, quod idem est. C’est donc d’un traité complet de
272 FRANÇOISE GASPARRI
l’écriture qu’il s’agit avec ce modus anonyme. Bien que ces classifications nous apparais­
sent déroutantes, voire fantaisistes, elles reflétaient une analyse stricte des phénomènes 
graphiques et faisaient l’objet d’un enseignement rigoureux.
4° Un autre modus, anonyme lui aussi, fut composé en Autriche vers 1440, plutôt pour 
assister le maître d’écriture que pour le remplacer. Jadis conservé à l’abbaye de Melk 
où il fut sans doute écrit, il se trouvait en 1940, au moment où il fut édité, en la posses­
sion de Stanley Morison47. Du point de vue descriptif, ce traité apporte peu de nouveau : 
il procède des précédents, à l’exception du ductus des lettres dont il donne les règles, 
rédigées en vers et destinées à être apprises par cœur. Les majuscules y sont appelées 
littere versales. L’auteur distingue six sortes de notula: rotunda (quod tales scribas ut 
litteras undique claudas), fractura (ut littera in medio frangatur), semi-fracta (superius 
frangatur inferius directa), simplex (simplex scribatur, circa medium virgula summatur), 
sepacta (sic erit sepacta ut virgula bene peracta ad modum sepis), acuta (scribatur acuta 
ut littera sit undique stricta). Les notule se rangent en trois catégories : curiensis, libe- 
ralis, antiqua sive ytalicalis, qui s’écrit sans hastes hautes. Dans la notula curiensis, les 
hastes montantes et plongeantes doivent être deux fois plus longues que dans la notula 
liberalis.
On pourrait ajouter à cette liste de traités sur l’écriture manuelle l’ouvrage de Jean 
Gerson, De laude scriptorum, suivi de Quedam regule de modo titulandi seu apificandi 
pro novellis scriptoribus copulate, daté de 142348. L’auteur y fait une distinction radicale 
entre le scriba ou dictator ( = magister in eis que sunt divine legis eruditus, qui et scru­
tator seu conquisitor dici potest) et le scriptor manualis quasi mechanicus librorum... 
gradus infimus scriptorum est qui nullum intellectum habent eorum que scribunt, quos 
quasi pictores appellamus. Pour les livres précieux, il conseille l’usage de la rotunda 
ou de la fractura et non de la littera communis. Il appelle à pratiquer une écriture qui 
soit legibilis, punctuata, purgata, qualis est Lumbardorum, non involvens se tractibus 
superfluis. Sur l’interprétation du terme longobardica, dans ce même passage de Gerson, 
J. Mabillon lui-même a longtemps hésité: jamvero in distinguendis langobardicis 
elementis diu multumque me haesisse fa teor quoniam auctores qui in his certa tradiderint 
non inveniebam. Occurrebat quidem Gersonis locus de hoc scripturae genere... sed id ab 
eo dictum existimo de scriptura tunc temporis apud lombardos usitata quae ad italicam  
nostram accedebat, non ad veterem longobardicam, une écriture qui paulatim politior 
evasit carolinis temporibus... quae ob id carolina appellari potest et qui, en Italie à partir 
du XIIe siècle, in politiorem illum modum sensim deducía est, quo nunc est romana recen- 
tior49, autrement dit la littera antiqua des humanistes italiens.
47 Jadis Melk, cod. 4G 16; aujourd’hui Cambridge, Mass., Harvard University, Houghton 
Library, ms Typ. 111 ; éd. St. Morison et B. B ischoff, A fifteenth century ‘modus scribendi’ from  
the abbey o f Melk [introd. by H. Steinberg], Cambridge University Press, 1940.
48 Johannes Gerson, Œuvres complètes, éd. P. Glorieux, t. 9, Paris, 1973, p. 423-434. -  Dans 
un milieu laïc, au cours de la seconde moitié du xv® siècle, un copiste de la cour napolitaine du roi 
d’Aragon Alphonse V compose un ars scribendi, d ’inspiration différente de celle des traités anté­
rieurs : Bibl. apost. Vat., Vat. lat. 7179, ff. 252-263v ; cf. RM. Gimeno B lay, «Une aventura caligrá­
fica: Gabriel Altadell y su ‘De arte scribendi’ (ca. 1468)», Scrittura e civiltà, 17 (1993), p. 203-270 
(éd. aux p. 245-259).
49 Jean Mabillon, De Re diplomatica, Paris, 1681, chap. XI, 43-45.
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Une autre source d’information-sur-la terminologie des écritures, en un temps où 
beaucoup de copistes étaient des scriptores mechanici travaillant pour une clientèle plus 
ou moins privée, est l’affiche, spécimen ou recueil de modèles de lettres, présentés par 
des maîtres d’écriture à des fins pédagogiques ou publicitaires50. Ces documents sont très 
nombreux et, à l’inverse des traités méthodiques, ils reflètent l’opinion d’une clientèle 
populaire (marchands, artisans, ...) sur les différents types d’écriture proposés; ils ont 
été, pour cette raison, généralement négligés par les paléographes. Ils concernent en effet, 
le plus souvent, des maîtres d’école plus ou moins itinérants, exerçant en ville l’ensei­
gnement et la copie des livres. Les affiches étaient destinées à être exposées à la porte 
des écoles (ou des églises) pour faire connaître la nature et les conditions de l’ensei­
gnement dispensé. Ce sont des sources d’information pratiques et vivantes, assorties le 
plus souvent d’une terminologie. Les affiches aujourd’hui conservées ne remontent pas 
au-delà du xive siècle. Depuis leur recensement établi par Cari Wehmer en 194651, deux 
nouveaux témoins ont été découverts. L’un, le plus ancien connu, est daté de la première 
moitié du xive siècle52 ; l’autre, tardif, montre que sous le règne de Charles IX la méthode 
d’enseignement traditionnelle existait encore et faisait toujours l’objet d’une même publi­
cité, s’adressant au même public, malgré la diffusion de l’imprimerie53. Au xive siècle, 
pour le premier d’entre eux, le maître d’Oxford ne propose que quatre modèles d’écriture, 
tous destinés à des textes liturgiques, accompagnés de la musique : le premier en écriture 
luxueuse et de grand format, pour un psautier de chœur ; le deuxième en écriture moins 
solennelle et plus petite ; le troisième en écriture pour missels et bréviaires de chœur ; le 
quatrième en divers types d’écriture, pour des livres de format portatif. Bien qu’elles ne 
comportent aucune terminologie, on peut voir que ces écritures correspondent à ce que 
les autres maîtres continentaux appellent textus fractus/ semi-fractus/  semi-quadratus/ 
prescisus vel sine pedibus, et une écriture toute simple de type livresque que l’on aurait 
sans doute appelée notula textualis ou littera rotunda.
Dans les pays germaniques, nombreux sont les maîtres d’écriture qui nous ont laissé 
des modèles et des affiches. Johannes Vom Hagen54 de Bodenwerder, vers 1400, annonce 
sur son placard les types d’écriture enseignés : diversi modi scribendi magistraliter et arti-
50 Dans le cadre d’une étude d’ensemble sur les spécimens, affiches et traités d’écriture (en 
grande partie germaniques) de la fin du Moyen Age, H. Spilling, « Schreibkünste des späten Mittel­
alters», Codices manuscripti, 4 (1978), p. 97-117, examine les nomenclatures des écritures fournies 
par la documentation disponible et conteste leur réputation de « fantaisie ». A notre avis, plutôt que 
d’une écriture «fantaisiste», il s’agit plutôt d’une écriture exagérément maniérée et artificielle : c’est 
une forme d’ « art » en soi.
51 C. Wehmer, «Die Schreibmeisterblätter des späten Mittelalters », dans Mélanges Mercati, 
Miscellanea Giovanni Mercati, VI, Città del Vaticano, 1946 (Studi e testi, 126), p. 147-161. Cf. 
les recensements récents de Barbara Schaap, «Scribere pulchre potes, si posteriora notes... On 
writing-masters, sheets and tracts », Scriptorium, 59 (2005), p. 51-73.
52 Oxford, Bodl. Libr., ms. e Mus. 198*; P.J. Van Dijk, «An advertisement sheet of an early 
writing master at Oxford», Scriptorium, X (1956), p. 47-64.
53 F. Gasparri, « Note sur l’enseignement de l’écriture aux xve-xvie siècles: à propos d’un 
nouveau placard du xvie siècle découvert à la Bibliothèque nationale de France [nouv. acq. fr. 1456, 
fol. 3] », Scrittura e civiltà, II (1978), p. 245-261, et «Enseignement et techniques de l’écriture, du 
Moyen Age jusqu’à la fin du xvie siècle », Scrittura e civiltà, VII (1983), p. 201-222.
54 Berlin, Staatsbibl., Lat. fol. 384; éd. A. Hessel, «Neue Forschungsprobleme der Paläogra­
phie», Archiv fü r  Urkundenforschung, IX (1926), p. 161-167.
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fic ia liter prou t nunc scribitur in curiis dom inorum  sc ilicet in d iversis textibus e t notulis : 
textus quadratus, prescisus vel sine pedibus, sem i-quadratus, rotundus, bastardus, sepa- 
ratus, notula simplex, acuta, conclavata, notula fracturarum . Le premier document 
véritablement explicite et dont l’intention publicitaire est clairement exprimée est celui 
d’Herman Strepei, maître d’écriture exerçant à Münster en Westphalie, daté de 144755. 
S’adressant aux écoliers, il s’engage à enseigner quatre types d’écriture différents suivant 
la nature du texte à transcrire : fracta, rotunda, m odus copistarum  (appelée ailleurs notula 
currens), brevitura (= bastarda) pour les documents officiels. D ’autres maîtres allemands 
restent pour nous anonymes : anonymes de Munich, de Breslau, de Würzburg, de Berlin, 
tous datables de la première moitié du xve siècle, qui présentent une terminologie en tous 
points semblable à celle de leurs confrères56 ; et un peu plus tard, Benedictus Schwerczer 
«modist und burger zu Passau» (1466), dans sa feuille de modèles, sépare les écritures 
de cour, les livresques et les diplomatiques57. A la fin du siècle, un maître d’écriture d’Er­
furt en Thuringe, Johannes Brune enseigne la notula curiensis ou « cancelleysch », les 
diverses sortes de textus, la fioritura  et Y illum inatura58. Pour la France, les principaux 
modèles d’écriture dont nous disposons sont ceux d’un maître de Toulouse, du milieu 
du XVe siècle, qui présente diverses sortes de gothiques, bâtardes, cursives, la littera  
quadrata, conclavata, currens, bastarda  et lettres à grotesques ; un maître de Montpellier, 
de la même époque, offre des modèles de lettre bâtarde, de lettre de forme et aussi de 
lettres à grotesques (ce sont les termes qu’il emploie)59.
A Nantes, un maître d’écriture, du nom de R obertas de Ts, propose sur son affiche une 
littera curialis (bâtarde de grand format), une littera bastarda  (bâtarde plus petite), une 
« lettre de minute» (bâtarde de petit format), une « lettre courante » (bâtarde très petite), 
ainsi que diverses sortes de littere: rotunda, simplex, currens, separata  seu conclavata, 
littera seu textus fractus, sem i-fractus60. D’autres modèles français, tel celui de Jean 
Miélot datant de 1468, ou d’autres anonymes de la fin du siècle, n’apportent rien de 
plus, ni sur les types d’écriture ni sur la terminologie, mais s’orientent sur les écritures 
de forme et des « cancelleresche » italiennes avec initiales à grotesques, ou encore une 
écriture bâtarde livresque avec « lettere a groppi»61. Mais il est vrai que l’apparition de
55 La Haye, Koninkl. Bibl., ms. 76 D 45.4 ; cf. B. Kruitwagen, « De miinstersche schrijfmeester 
Herman Strepei», Het Boek, 22 (1933-1934), p. 209-230, et 23 (1935-1936), p. 1-54 et 129-164; 
S.H. Steinberg, «The medieval writingmasters», The Library, 4th ser., XXII (1941), p. 1-24; Id., 
«A Handlist of medieval writing masters », ibid., XXIII (1942-1943), p. 191-194.
56 Munich, Universitätsbibi., 4°810, f° 41r. -  Wroclaw (anc. Breslau), Bibl. uni w., I QU 5.
-  Würzburg, Universitätsbibi. : cf. B. Kurth , dans Jahrbuch des Kunsthistorischen Institutes der 
K K  Zentral-Kommission fü r Denkmalpflege, 9 (1915), p. 173-182. -  Berlin, Staatsbibi., ms. 40098.
-  Cf. aussi M. Steinmann, «Ein mittelalterliches Schriftmusterblatt », Archiv fü r  Diplomatik, t. 21, 
1975, p. 450-458, et F. Hoffmann, «Vzomik gotickégo pisma z 15 stoleti [Specimen d’écriture 
gothique du xve siècle] », Studie o rukopisech, 31 (1995-1996), p. 27-34.
57 Munich, Bayer. Staatsbibi., Germ. 32, f° 22.
58 Wroclaw, Bibl. uniw., IVF 151a.
59 Cf. C. Douais, «Une épreuve d’un maître d’école du xve s.», dans Id., Mélanges sur Saint- 
Semin de Toulouse, III, Toulouse, 1896, p. 49-53 ; Montpellier, Bibl. de la Fac. de Médecine, ms. 
512.
60 Paris, BnF, lat. 8685.
61 Jean Miélot: BnF, fr. 17001. -  BnF, fr. 888 (de Jehan Corne?). -  Besançon, Bibl. mun., 
ms. 834, f° 154.
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l’imprimerie dans tous les pays européens^au cours-d& la deuxième moitié du xve siècle, 
rendait peu à peu caduc l’usage de l’écriture manuelle pour la copie des livres. Elle 
n’avait plus d’avenir que pour la copie des documents officiels, dans les chancelleries. 
C’est donc vers les écritures courantes, diplomatiques, que se tourne désormais l’ensei­
gnement des maîtres.
Si l’Italie a eu aussi ses maîtres d’écriture et ses cahiers de modèles, la calligraphie 
y connut un sort différent. C’est en effet dans un tout autre esprit que vont être rédigés 
les traités d’écriture des maîtres italiens, produits de la réforme graphique née des idées 
humanistiques. Ce n’est pas le lieu d’évoquer ici les origines de l’idéologie humanis- 
tique en matière d’écriture et la façon dont ces idées ont été plus ou moins véhiculées 
par les maîtres d’écriture: Emanuele Casamassima en a traité excellemment et a dégagé 
avec clarté le rôle le plus souvent conservateur des calligraphes dans l’adoption et la 
diffusion des formes graphiques nouvelles62. Il est cependant important de remarquer 
que ce mouvement de recherche a son origine dans les préoccupations des premiers 
« antiquaires », collectionneurs d’inscriptions dans l’Italie du «trecento» et du « quattro­
cento » : Cola di Rienzo, qui déchiffra beaucoup d’inscriptions de la Rome antique dont il 
tira des leçons de philosophie politique ; Giovanni Dondi, ami de Pétrarque, qui étudia la 
colonne Trajane et rédigea en 1375 un itinéraire de Rome; Ciriaco d’Ancona, marchand 
de la ville, qui réunit un grand nombre d’inscriptions, puis Mantegna et le calligraphe 
Felice Feliciano de Vérone, qui firent ensemble des excursions archéologiques au bord 
du lac de Garde pour y copier des textes épigraphiques. La recherche calligraphique en 
Italie est donc issue d’une démarche d’intellectuels, d’archéologues, mais aussi de philo­
logues. Depuis deux siècles, en effet, fleurissaient divers types d’écriture gothique de 
plus en plus brisés, de plus en plus difficiles à déchiffrer. Cette écriture, qui exigeait un 
effort considérable et provoquait une grande fatigue oculaire, commençait à irriter bien 
des gens. Déjà Pétrarque et les premiers humanistes italiens la dénonçaient comme étant 
une manifestation de l’esprit barbare, une des laideurs des temps modernes, léguées par 
la civilisation des envahisseurs responsables de la chute de l’empire romain et de l’har­
monie antique, la civilisation «gothique», et la rejetaient au profit de la belle écriture 
ronde, celle des manuscrits carolingiens, cette écriture des ixe-début xne siècles que les 
inventaires de bibliothèques, depuis la fin du xme siècle, appelaient littera antiqua. Si, 
dès le début du xve siècle, la réforme de l’écriture en Italie fut totale et la littera antiqua 
universellement adoptée sous la forme renovata pour remplacer cette « gothique » que 
par ailleurs on appelait m oderna  parce que la plus récente, dans les autres pays d’Europe 
les efforts pour rendre l’écriture plus lisible, plus «raisonnable», étaient plus modestes 
et restaient dans la tradition, singulièrement dans les pays germaniques. Les auteurs de la 
Renaissance italienne n’employaient d’ailleurs pas le mot « gothico » mais l’expression 
« maniera moderna, tedesca», m os germ anicus, dans une conception manifestement anti­
germanique; mais le mot « gothico » dans un sens négatif existait déjà chez les savants.
62 E. Casamassima, « Litterae gothicae. Nota per la storia della riforma grafica umanistica», La 
Bibliofilia, 62 (1960), p. 109-143 ; Id., «Per una storia delle dottrine paleografiche dall’umanesimo 
a J. Mabillon», Studi medievali 5 (1964-2), p. 525-578 ; Id., « Lettere antiche: nota per la storia 
della riforma grafica umanistica», Gutenberg Jahrbuch, 1964, p. 13-26; Id., Trattati di scrittura 
del cinquecento italiano, Milan, Il Polifilo, 1966. -  Cf. aussi F. Gasparri, « Pour une terminologie 
des écritures latines : doctrines et méthodes (Actes du Congrès international de paléographie latine, 
Vienne [Autriche], 25-27 sept. 1975)», Codices manuscripti, 2 (1976), Heft 1, p. 16-25.
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Car on se servait, depuis le xme siècle, des deux mots gothicus ou longobardus pour 
désigner les écritures non claires, compliquées, des époques antérieures à la réforme 
caroline63. Peu à peu le sens de ces mots évolue : les savants vont attribuer à la période 
scolastique la même barbarisation des formes précédentes (comme des idées) que celle 
que les barbares envahisseurs exercèrent sur la pureté des formes antiques. On employa 
tout d’abord les deux termes gothicus et longobardus indifféremment. Fabio Biondi dési­
gnait ouvertement les Lombards pour avoir corrompu les formes graphiques ; en 1434 
il écrit à Lionel d’Este: volumina conscripta litteris longobardis e t nonnullis gothicis 
intermixtis. Les recherches minutieuses d’E. Casamassima ont mis en effet en évidence le 
fait que l’expression litterae gothicae évolue pour finir par désigner l’écriture décorative : 
les textes de Poggio Bracciolini en témoignent. Il s’agit des lettres utilisées pour les titres, 
les incipit et explicit, et pour les initiales : les lettres onciales, mêlées ou non de capitales, 
mais de toute façon éloignées de la pureté des capitales romaines64. Si donc les « lettres 
lombardes » restent confinées dans des siècles lointains, les « lettres gothiques » auront 
une meilleure fortune, passant du haut Moyen Age au Moyen Age tardif, car, remplaçant 
peu à peu, dans le langage des savants, l’expression litterae m odem ae, elles finiront par 
acquérir le sens moderne65.
On assiste donc, dans l’Italie du xve siècle, à la convergence de deux phénomènes. 
C’est, d’une part, l’œuvre des archéologues dans la recherche des inscriptions antiques 
dans un but calligraphique, qui s’exprime dans le premier traité imprimé de ce genre, 
YAlphabetum  de Damiano da Moyle, copiste, miniaturiste, relieur et parfois céramiste 
de Parme, paru entre 1477 et 1483, qui étudie la construction géométrique des capitales 
romaines, avec un vocabulaire très pauvre et emprunté à la terminologie anatomique, 
ainsi que dans une autre étude sur le même sujet, insérée dans un vaste traité de mathé­
matiques et de géométrie : la «Divina proportione» de Luca Pacioli, publiée en 150966. 
D’autre part, c’est l’œuvre des philologues, dans leur recherche de textes antiques et 
de manuscrits anciens, dans les bibliothèques des monastères, qui rejetèrent les formes 
récentes de l’écriture dite litterae m odem ae  au profit des écritures de type carolingien, les 
litterae antiquae qu’ils rénovent. Dans le monde savant, les écritures des siècles précé­
dents n’avaient plus cours. Une lettre de Giovanni Lascaris à Piero de’ Medici exprime 
cette exigence67. Du côté des maîtres d’écriture, plus conservateurs, on continue à publier
63 Cf. au xve siècle, les inventaires de la bibliothèque de Saint-Colomban de Bobbio, 1461 
(Gottlieb 531 ; éd. A. Peyron, M. Tulli Ciceronis orationum ... fragmenta inedita, Stuttgart- 
Tübingen, 1824, p. XXXIV [sur la nomenclature] et p. 1-62 [édition]), et de celle du Mont-Cassin, 
1497 (Gottlieb 587 ; A. Caravita, I  codici e le arti a Monte Cassino, t. I, Mont-Cassin, 1869, 
p. 388-389 [édition] et p. 399-400 [relevé du vocabulaire]). Cf. Bibliotheca Casinensis, t. I, Mont- 
Cassin, 1873, Prolegomena [L. Tosti], p. LXXIV-XCI.
64 Cf. E. Casamassima, « Litterae gothicae... » (cité ci-dessus note 62), qui donne beaucoup 
d’autres textes dans ce sens.
65 Le très fameux passage sur l’éducation de Gargantua à qui « l’on apprenoit à escripre gotti- 
quement» (L. II, chap. VIII) en est un témoignage flagrant.
66 Alphabeîum, exemplaire unique conservé à la Bibliothèque Palatine de Parme: cf. 
St. Morison, A newly discovered treatise on classic letter design printed at Parma by Damianus 
Moyllus, Paris, 1927. Luca Fagioli, Divina Proportione..., Venise, 1509 (réimpr. Sassari, 1998; 
Rome, 2000); cf. G. Medri, «Le opere calligrafiche a stampa...», dans A Vinsegno del libro, I 
(1928), p. 19-28.
67 Jo. Lascaris Rhyndacenus Petro Medici, Florence, 1493.
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des spécimens et des modèles de lettres où les diverses formes de littera moderna et de 
form ata  m oderna , encore appelée «janua dello scrittore, gubematrice delle altre lettere», 
sont encore exaltées. Avec l’apparition du livre imprimé, le scriptor, antiquarius, secre- 
tarius reste encore attaché à Y ars artificialiter scribendi à finalité purement esthétique, 
et au xvie siècle les traités d’écriture fleurissent encore, mais les « cancelleresche » et 
les « mercantesche » prennent peu à peu le dessus : les deux seules écritures manuelles 
destinées à durer. Ce n’est que vers la fin du xvie siècle, avec Giovan Francesco Cresci, 
que les traditions médiévales commencent à être définitivement bousculées68. Le fonde­
ment de la connaissance de l’écriture réside, pour cet auteur, dans la «maiuscola antica» 
(capitale antique) qu’il faut savoir tracer parfaitement car elle est à l’origine de la « lettera 
antica tonda» (minuscule caroline) et a engendré la « cancellaresca formata», puis la 
« cancellaresca corsiva » : elle est donc la reine de toutes les autres écritures. Quant à 
l’écriture gothique ou écriture de forme, elle est pour la première fois considérée comme 
une écriture de mauvais goût, une invention des barbares, «chiamata da alcuni lettera 
formata, da altri moderna e d’altri católica. Io ho voluto chiamarla ecclesiastica perche 
s’usa generalmente per scrivere libri di chiesa; l’inventione di questa lettera fu di oltra­
montani, la quale non mostra gran fatto di civiltà o di nobiltà perche il tratto di questa 
lettera e molto zotico... in tal sorte di lettera non ci va troppa sottilità di cervello ad impa­
rarla». G.F. Cresci prend un malin plaisir à dénigrer ces maîtres d’écriture qui enseignent 
toutes sortes de lettres inutiles et vaines, qui se promènent dans les rues avec des cartons 
pleins de modèles, démarcheurs, charlatans entourés de badauds qui devaient foisonner : 
«con questa spazza via hanno gonfiato con tal modo il volgo, il quale hoggidi quando 
vuol laudare un per gran scrittore suol dire che quel tale, che nomina, sa scrivere cinque 
o seicento sorti di lettere».
Plus de cent ans après les premiers réformateurs, les idées humanistiques sont enfin 
diffusées dans le domaine de la calligraphie. Ce sont la destruction de l’empire romain et 
la peur des barbares, dit Cresci, qui ont empêché la « lettera antica tonda», et la « cancel­
leresca ovale » qui en procède, d’apparaître plus tôt : or ce sont précisément ces deux écri­
tures qui furent adoptées par l’imprimerie, respectivement sous les noms de « caractères 
romains » et « caractères italiques », et qui le sont encore aujourd’hui. C’est donc avec 
Giovan Francesco Cresci que se termine la tradition scripturaire et calligraphique médié­
vale, et que s’ouvre un nouveau chapitre où beaucoup de documents inédits et inconnus 
attendent les paléographes : l’histoire de l’écriture à l’époque moderne.
Françoise G a sp a r r i
68 G. F. Cresci, Essemplare di più sorti lettere, Rome, 1560 (réimpr. Londres, 1968); Id ., Il 
perfetto scrittore... dove si veggono i veri caratteri..., Rome, 1571 (réimpr. Madison, 1971 ; Milan, 
1972) ; Id ., L ’idea con le circonstanze naturali... per voler legittimamente posseder l ’arte maggiore 
e minore dello scrivere, Milan, 1622. -  Toutefois, le mouvement avait commencé avec les premiers 
manuels d’italique, à partir de 1522 ; cf. K.A. Atkins, Masters o f the Italic letter: twenty-two exem­
plars from the sixteenth century, Londres-Boston, 1988.
